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Bloomsbury, Londres, hiver 1877-1878

 

« Sourire, mais pas trop. En public, les sourires doivent garder leur mystère et ne pas exprimer la joie. Se tenir droite en toutes circonstances mais toujours, toujours, garder une contenance modeste. Le menton très légèrement incliné vers le bas, ma chérie ! Une femme avisée sait que son rôle est de soutenir et d’encourager. En la regardant, un soupirant doit voir en elle une personne capable de le seconder à tout instant, dans tous les aspects de la vie, et non d’imposer sa volonté. Personne n’aime une femme trop volontaire ! »

Camille, duchesse douairière de Hereford, ferma brièvement les yeux pour mieux tenter d’oublier les conseils de sa mère. Quoi qu’elle fasse, les admonestations maternelles dansaient toujours au fond de son esprit aux moments les plus mal choisis. Fille unique de Samuel et de Martha Bridwell, elle avait reçu depuis sa plus tendre enfance une éducation très stricte. Sa mère s’était montrée très exigeante sur son maintien, son comportement et même le choix de ses amis. Son instruction avait essentiellement porté sur la complexité de la gestion d’une grande maison et sur les subtilités de la navigation dans les eaux périlleuses du grand monde. Ce qui importait avant tout à ses parents, c’était qu’elle fasse un beau mariage, et Camille avait toujours gardé en mémoire les préceptes ressassés maintes et maintes fois au cours de son enfance et de son adolescence.

Malheureusement, l’idée que ses parents se faisaient d’un beau mariage était largement différente de la sienne. Ce qui lui importait par-dessus tout, c’étaient la gentillesse et l’affection, tandis que ses parents ne voyaient que la position sociale. Rien d’autre ne comptait pour eux.

Elle rouvrit les yeux et sourit à son reflet dans le miroir tandis que son visage obéissait mécaniquement à ses souvenirs et que ses lèvres se retroussaient légèrement dans une pâle imitation du bonheur. Elle détestait ce sourire de commande qui lui donnait l’air distant et inaccessible. Il n’était peut-être pas inutile dans les salles de bal londoniennes, mais ce n’était pas ce qu’il lui fallait en ce moment. Elle se trouvait au Montague Club, et non dans une demeure patricienne de Mayfair. On venait dans ce club de jeu pour se distraire, pas pour monter dans l’échelle sociale. Un peu plus de sincérité servirait probablement mieux le but qu’elle poursuivait ce soir, mais elle n’en savait rien, finalement. Elle n’avait encore jamais essayé de séduire un homme… La nervosité – et peut-être un soupçon d’impatience – fit battre son cœur plus vite lorsque l’image de Jacob Thorne lui revint à l’esprit.

Elle laissa son sourire s’effacer et se pencha pour passer le doigt sur les deux rides qui creusaient la chair diaphane de chaque côté de sa bouche, comme si elle espérait les faire disparaître. À vingt-trois ans, elle n’était pas vieille, mais les dernières années lui avaient apporté une maturité qui avait alarmé sa mère la dernière fois qu’elle lui avait rendu visite à New York.

— Tu as bien utilisé la crème de nuit que je t’avais envoyée ?

Camille avait menti et répondu par l’affirmative et, à son retour à Londres, un autre paquet de ravissants cosmétiques français l’attendait. Sur le moment, cela l’avait agacée. Elle était en deuil d’un époux qu’elle ne pleurait pas, et sa mère la chapitrait déjà sur l’urgence de se remarier. Eh bien, Camille n’avait aucune envie de se remarier. Jamais.

Quoi qu’il en soit, pour le moment, elle regrettait plutôt de ne pas avoir utilisé la crème de nuit. Les messieurs préféraient les femmes jeunes et fraîches. La crème pouvait peut-être y contribuer, mais elle ne pouvait rien faire pour son regard.

Son regard était triste, sans qu’elle comprenne pourquoi. Hereford n’était plus là pour régenter sa vie. Il ne lui manquait pas, ni lui ni ses manières tyranniques. Elle était maintenant une riche veuve et jouissait de toutes les libertés inhérentes à cette position. La fortune dont son père avait gratifié Hereford était allée à son héritier, et elle s’était vu octroyer une petite pension et une résidence dans la capitale mais, de façon totalement inattendue, son père lui avait acheté un domaine dans les environs de Londres. Il s’était sans doute senti coupable, supposait-elle, mais elle ne lui avait jamais posé de questions. Elle avait donc tout pour être heureuse. Hélas, le regard que lui renvoyait son miroir disait le contraire.

Elle tenta un nouveau sourire, plus épanoui et plus gai cette fois-ci, révélant des dents blanches et bien alignées, mais ses yeux noisette ne s’illuminèrent pas pour autant. Elle soupira en pensant à toutes les femmes qu’elle avait vues escortées par Thorne dans ce club et à leurs sourires éblouissants. Cela la conforta dans son idée qu’elle lui plairait plus si elle pouvait sourire avec naturel, et elle s’apprêtait à refaire un essai lorsque la porte s’ouvrit en trombe sur une ravissante jeune femme. Elle se figea, interdite, en voyant Camille. Elle devait avoir à peu près le même âge qu’elle, avec des cheveux et des yeux de jais et un teint ambré.

— Alors, vous existez vraiment ! fit la nouvelle venue en prenant place à côté de Camille sur l’ottomane en face des miroirs. Je suis Lilian Greene.

— Camille…, commença-t-elle.

— … duchesse de Hereford, je sais !

Le sourire de Lilian Greene n’eut aucun mal à illuminer son regard lorsqu’elle se tourna vers les miroirs pour ajuster une épingle dans sa chevelure d’ébène. Dans sa sobre robe caramel, elle était très élégante.

— Duchesse douairière maintenant, corrigea Camille.

— C’est vrai. Je vous présente toutes mes condoléances, Votre Grâce.

— Je vous en prie, appelez-moi Camille. J’aimerais qu’il y ait au moins un endroit où mon titre ne compte pas.

Camille détestait son titre, en fait. Il ne lui avait jamais apporté que chagrin et déception.

— Appelez-moi Lilian, dans ce cas. Quand Jacob m’a dit qu’une autre dame avait adhéré au club, j’en ai été très heureuse, bien sûr, mais comme je ne vous voyais jamais, j’avais fini par me demander s’il ne vous avait pas tout simplement inventée pour me faire plaisir. Je me bats toujours avec lui pour qu’il fasse entrer plus de femmes et qu’il cesse de parler de ce club comme d’un cercle de messieurs, expliqua-t-elle gaiement en arrangeant sa coiffure.

— Vous connaissez bien M. Thorne, alors ?

Pourquoi entendre Lilian appeler le propriétaire par son prénom l’ennuyait-il tellement ? Lilian, qui n’avait rien remarqué, avait sorti du réticule accroché à son poignet un petit boîtier pour ajouter un peu de rouge à ses joues et à ses lèvres.

— En voulez-vous un peu ? proposa-t-elle au lieu de répondre à la question de Camille.

— Oui, s’il vous plaît. Merci beaucoup !

Un peu de couleur ne ferait certainement pas de mal à son visage…

Camille étala une noisette de rouge sur sa lèvre inférieure. Avec son teint de porcelaine et ses cheveux blonds, l’effet était vif mais cela lui plaisait bien. D’ordinaire, elle préférait les tons neutres censés rehausser subtilement son teint de pêche, mais le rouge donnait à sa bouche un éclat qui attirait immédiatement le regard sur ses lèvres. Encore une minuscule révolte contre les contraintes sociales qui régissaient son existence. Elle ne put s’empêcher de se demander si cela plairait à Thorne et elle pressa la main sur son cœur pour contenir son impatience.

— Cette teinte vous va très bien ! Et pour répondre à votre question, oui, Jacob et moi nous connaissons très bien. Je suis membre de ce club depuis longtemps.

Cela ne regardait absolument pas Camille, mais elle se demanda si Lilian et Thorne étaient amants. Il avait des maîtresses, Camille le savait. Cela faisait quelques mois qu’elle était membre du club, et depuis qu’elle le fréquentait, elle avait vu un certain nombre de femmes arriver par l’entrée réservée aux dames et le saluer chaleureusement. Parfois il leur offrait le bras, mais souvent il les prenait par la taille et disparaissait avec elles elle ne savait où, et on ne le revoyait plus de la nuit. Elle ne pouvait pas assurer qu’il couchait avec toutes, mais elle était bien certaine que la plupart étaient ses maîtresses.

— Combien y a-t-il de femmes membres du club ?

Camille avait oublié de poser la question en payant le droit d’entrée – plutôt élevé – au moment de son adhésion. Si elle avait adhéré, c’était parce que cela aurait fait bondir Hereford, et non pour faire avancer l’égalité entre les sexes.

— Je dirais une douzaine, et c’est loin d’être suffisant. Je dois me dépêcher, mais j’aimerais reprendre cette conversation bientôt. Reviendrez-vous un autre soir de la semaine ?

Camille se trouva bien embarrassée pour lui répondre. Si Jacob Thorne refusait sa proposition, elle n’aurait jamais le courage de revenir ici, mais elle ne voulait surtout pas manquer l’occasion de se faire une nouvelle amie. Elle n’en avait pas beaucoup. Depuis son arrivée à Londres, trois ans plus tôt, elle était devenue « cette Américaine », car elle n’arrivait jamais à se montrer digne de ce qu’on attendait d’une duchesse de Hereford. Il était de bon ton de l’inviter pour médire d’elle derrière son dos. Ses seules amies étaient deux autres héritières américaines, les sœurs Augusta et Violet Crenshaw, mais elles étaient heureusement mariées et avaient maintenant des familles bien à elles.

— Nous pourrions peut-être prendre le thé un jour ?

— J’en serais très heureuse, répondit Lilian.

Une fois seule, Camille renonça à reprendre ses exercices de sourires. À quoi bon ? Soit elle l’attirait et il acceptait, soit elle ne l’attirait pas et il refusait. Elle prit une profonde inspiration, se leva et lissa des faux plis imaginaires. Elle portait une robe vert émeraude un peu plus décolletée que ne l’imposait la bienséance et qui mettait en valeur la courbe de ses hanches. C’était précisément pour cette raison qu’elle l’avait choisie.

Elle poussa la lourde porte d’acajou pour gagner la salle de jeu. Il était près de 22 heures, ce qui signifiait que Thorne était probablement en train de bavarder avec des clients ou de diriger une table. Il était propriétaire du Montague Club avec son demi-frère Christian Halston, comte de Leigh, et leur ami Evan Sterling, duc de Rothschild. Ces deux associés étaient mariés aux sœurs Crenshaw, si bien que Camille avait déjà croisé Thorne. Son physique avantageux lui avait toujours plu lors de ces rencontres mondaines, mais c’était seulement lorsqu’elle avait adhéré au Montague Club qu’elle avait commencé à le voir sous un autre jour, comme un homme qu’elle pourrait avoir envie de connaître plus intimement.

Grande ouverte, la double porte menant à la salle principale révélait un décor luxueux aux lumières tamisées dispensées par des appliques surmontées de globes de verre. Les ombres dansantes projetées sur les boiseries sombres par les flammes incertaines du gaz créaient une atmosphère intime. Les teintes rouge sombre, vert et or des tapis d’Aubusson étaient assorties aux canapés et aux fauteuils profonds disposés près des cheminées à chaque extrémité de la pièce. Les tables de jeu recouvertes de tapis verts étaient disséminées à travers la salle. La soirée était calme, seuls quelques joueurs étaient présents.

Comme d’habitude, la table la plus animée était celle où Jacob Thorne distribuait les cartes. Il était populaire, et les membres du club paraissaient naturellement attirés par lui. Il était aussi outrageusement séduisant que son demi-frère Christian, mais bien moins intimidant. S’ils étaient tous deux grands et dotés d’une imposante carrure, le sourire de Christian se teintait de cynisme, alors que celui de Thorne était chaleureux et amical. C’était en partie ce qui avait décidé Camille à lui faire cette indécente proposition. Il était attentionné et fiable. Elle était persuadée qu’il ne lui rirait pas au nez et qu’il n’irait pas se vanter à droite et à gauche mais, surtout, il était le seul homme qui l’ait attirée depuis longtemps. Depuis que ses parents lui avaient présenté Hereford, en fait. À partir du moment où elle avait rencontré son futur époux et accepté à contrecœur ce mariage, elle n’avait plus jamais considéré les hommes de la même façon. Elle avait désespéré de jamais changer d’avis, mais quelque chose chez Thorne l’avait fait réfléchir.

Elle l’observa attentivement en se frayant un chemin entre les tables. Il était vêtu aussi élégamment que les messieurs qui l’entouraient, et rien n’indiquait qu’il était le propriétaire du club et eux des clients. Leurs tenues étaient en tout point semblables et provenaient sans doute du même tailleur. Thorne était fils de comte, après tout, même s’il était né hors mariage. Il avait été élevé chez son père et une certaine hauteur aristocratique transparaissait sur son visage et dans ses manières, même si elle était moins ostensible que chez certains. Il n’y mettait aucune vanité, mais plutôt une certaine grâce.

Souriant, il fit une plaisanterie que Camille ne put entendre, et les joueurs rirent en augmentant leurs mises. Avec une dextérité dénotant une longue pratique, Thorne ramassa le paquet de cartes et en distribua une à chacun. Il avait de belles mains, fortes et soignées. Si tout se passait comme elle le souhaitait, ces mains la toucheraient bientôt. Elle fit une pause en sentant ses joues s’empourprer, mais il était trop tard. Il l’avait vue.

— Votre Grâce ! dit-il tandis que les autres messieurs la saluaient à leur tour. Vous êtes venue vous joindre à nous ?

Elle retint son souffle pour calmer les battements de son cœur. Elle lui avait parlé à maintes reprises depuis qu’elle avait adhéré au club, cette soirée-là n’avait rien de particulier. Enfin, si, justement.

— Avec plaisir, mais je n’ai jamais joué à ce jeu, prévint-elle en prenant place à la table en demi-lune.

— Ne vous inquiétez pas, Votre Grâce. Nous allons vous expliquer. N’est-ce pas, messieurs ?

Tous acquiescèrent tandis qu’un garçon apportait à Camille un verre de son whisky préféré, qu’elle accepta gracieusement. Le service au club était irréprochable. Elle observa le jeu pendant que Thorne lui expliquait les règles. Elles étaient relativement simples. Il s’agissait d’atteindre un total de vingt et un sans le dépasser. Cela n’avait rien de compliqué. Thorne lui donna des cartes, et elle perdit les deux premiers plis.

— N’en demandez pas trop, lui dit-il comme elle lui demandait une autre carte au troisième pli.

La lumière jouait dans son épaisse chevelure sombre, et elle se demanda si elle était aussi soyeuse qu’elle le paraissait.

— Soyez prudente à partir de quinze, reprit-il. Au-dessus, le risque est trop grand.

— Enfin, Thorne, cessez d’aider Sa Grâce ! Si vous lui montrez comment nous battre, cela ne servira plus à rien de continuer à jouer !

Celui qui venait de parler était un jeune lord qui avait hérité de son titre quelques années plus tôt. Longtemps, les clubs avaient constitué des refuges exclusivement masculins, d’où les femmes étaient bannies, et la majorité des représentants du sexe fort n’acceptait leur présence qu’à regret. Ils les toléraient, tout au plus. Ce jeune homme était l’un des rares à n’y voir aucune objection.

— Voyons, Verick, vous n’allez pas vous affoler sous prétexte qu’une simple femme risque de vous battre ? le taquina-t-elle.

— Ma fierté masculine pourrait en souffrir, Votre Grâce, et avoir ensuite besoin de réconfort.

Le sous-entendu n’avait pas échappé à Camille, mais ce n’était pas sur Verick qu’elle avait jeté son dévolu. Le regard impérieux qu’avait adressé Thorne au joueur ne lui avait pas échappé non plus, et le fait que le propriétaire du club ait à cœur de la protéger lui causa un certain plaisir.

— Très bien, je passe.

Le total de ses cartes s’élevait à seize. Les autres joueurs renchérirent, dépassèrent vingt et un, et elle remporta le pli, à sa grande satisfaction.

Elle gagna encore quelques levées jusqu’à ce que les messieurs quittent la table, la laissant seule avec Thorne.

— Encore un pli ? suggéra-t-il en battant les cartes avec dextérité.

— J’aimerais vous parler, en fait. En privé, précisa-t-elle, prenant son courage à deux mains.

— Vous m’intriguez ! À vous entendre, on pourrait croire que vous avez une proposition à me faire, murmura-t-il en se penchant vers elle.

Pour ne pas croiser ce regard inquisiteur, elle s’attarda sur les traits de son visage, ses pommettes hautes et son nez parfaitement droit.

— C’est le cas, en quelque sorte.

— Allons dans mon bureau, dans ce cas.

Ce serait trop intime. S’il refusait et qu’elle se trouvait piégée sous ce regard de feu ? Ou s’il acceptait et voulait passer à l’acte dès ce soir ? C’était impossible ce soir. Elle n’avait eu cette idée que la semaine précédente, et s’il acceptait, elle aurait besoin de quelques jours pour se préparer.

— Un endroit à moitié privé serait peut-être préférable. L’arrière-salle, par exemple.

— Venez, acquiesça-t-il.

Elle avala une dernière gorgée de whisky et lui emboîta le pas. Ils traversèrent la grande salle, où de petits groupes discutaient politique près des cheminées, jusqu’à une pièce donnant sur une ruelle déserte à cette heure de la nuit. Là aussi, un feu brûlait dans la cheminée. L’éclat de la lune et une étagère pleine de livres donnaient au lieu un caractère plus intime qu’elle ne l’aurait souhaité. La porte était ouverte, cependant, et ils n’étaient pas véritablement seuls.

— Cela vous convient-il ? demanda-t-il en lui désignant un fauteuil près du feu.

— C’est parfait.

En passant devant lui, elle huma le parfum de son eau de Cologne, un agréable mélange de santal et de vétiver. Ce n’était pas la première fois mais, ce soir, il lui fit tourner la tête, peut-être parce qu’elle se trouvait si près de lui. Il était grand et large d’épaules, et la question si indécente qu’elle s’apprêtait à lui poser la rendait particulièrement sensible à cette force virile. Elle se sentait partagée entre la crainte et l’impatience.

Il attendit pour s’asseoir qu’elle soit elle-même installée, et il étendit ses longues jambes vers le feu comme s’ils étaient de vieux amis. Il l’observait entre ses longs cils, les flammes faisant paraître encore plus sombre son regard brun.

— Deux boissons, Monsieur ? s’enquit un serveur apparu comme par magie sur le seuil de la porte.

— Non, merci, Marcus. Alors, quelle est votre proposition, Votre Grâce ? questionna le maître des lieux une fois le garçon parti.

— Camille, corrigea-t-elle. Voilà, j’ai un souci…, reprit-elle comme il l’observait avec un petit sourire en coin qui suggérait qu’il en savait beaucoup plus sur elle qu’elle n’en savait sur lui.

Seigneur, ce n’était pas ainsi qu’elle avait prévu de lui faire sa demande. Elle ne voulait pas avoir l’air d’une mendiante demandant de l’aide. Elle avait pourtant tenté de préparer ce qu’elle allait lui dire, mais elle s’était trouvée trop préoccupée par le but recherché pour développer des arguments irréfutables. Pour le moment, son cœur battait la chamade et le vide s’était fait dans son esprit.

Comment lui expliquer qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle n’avait jamais connu le plaisir sexuel ? Elle avait fini par croire que quelque chose n’allait pas chez elle, et il représentait son dernier espoir. Elle ne pouvait tout de même pas le lui dire ainsi, c’était impossible.

Il s’adossa confortablement dans son fauteuil, croisa les mains sur ses genoux et attendit patiemment. Elle devait lui parler tout de suite, avant de perdre courage. L’heure n’était pas aux circonlocutions. Elle décida donc de se montrer aussi directe que possible.

— J’aimerais beaucoup partager votre lit, lança-t-elle avec toute la hardiesse dont elle était capable.
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En présence de Camille, Jacob était habitué à se dominer mais, ce soir, la tension était trop forte et chaque fibre de son corps protestait contre cette contrainte. Quand la jeune femme avait demandé à lui parler, il s’était attendu à quelque demande insignifiante pour les dames membres du club, certainement pas à cela. Il n’était même pas sûr d’avoir bien entendu. Peut-être les idées polissonnes qu’elle lui inspirait lui jouaient-elles des tours et lui faisaient-elles prendre une innocente requête pour une proposition beaucoup plus indécente.

Il ouvrit la bouche pour répondre, mais il avait la gorge tellement sèche qu’aucun son n’en sortit. Il aurait dû accepter la boisson proposée par Marcus, mais il avait été tellement impatient de savoir ce que Camille avait à lui dire qu’il n’avait pas voulu perdre une seule seconde. Elle le regardait maintenant, les yeux écarquillés, comme si les paroles qu’elle venait de prononcer la stupéfiaient, elle aussi – ou qu’elles la terrifiaient. Ce fut justement la frayeur qu’il crut lire sur son visage qui lui donna la force de se reprendre et de retrouver son bon sens.

— Pourquoi ?

Ce n’était pas une réponse très éloquente, mais ce fut tout ce qu’il parvint à articuler alors que tout son être lui criait de ne pas dédaigner l’occasion d’avoir dans son lit cette femme tant désirée.

— Parce que je vous trouve séduisant et que j’ai l’impression que je vous plais aussi, murmura-t-elle, les yeux fixés sur le feu, incapable de lui faire cet aveu et de le regarder en même temps.

— Je vous trouve effectivement très belle. Incroyablement belle, avoua-t-il, le sang battant à ses tempes, tandis que Camille s’empourprait. Ce que je voulais dire, c’était pourquoi maintenant ? Pourquoi moi ? Ce n’est pas parce que je trouve une femme belle que je la mets obligatoirement dans mon lit.

— Oh ! Je ne voulais pas… Si je ne vous attire pas de cette façon, alors, bien évidemment…, balbutia-t-elle, très gênée.

— Mais non !

Ce n’était pas du tout ce qu’il avait voulu dire. Il s’apprêtait à poser une main rassurante sur le genou de la jeune femme, mais il se ravisa devant la réaction de son entrejambe. Lui tapoter gentiment la main serait peut-être préférable… Non. La vague brûlante qui anima son sexe à cette seule idée lui indiqua que tout contact direct était vivement déconseillé. Maintenant que la question sexuelle avait été clairement évoquée entre eux, son corps livrait un féroce combat contre son esprit, et il n’était pas certain de savoir quel parti prendre.

Il croisa les jambes pour cacher les effets indésirables de la proposition de Camille et posa fermement les mains sur les accoudoirs de son siège, où elles ne risquaient pas de s’égarer, où elles ne risquaient pas d’attirer la jeune femme sur ses genoux pour l’embrasser ou d’aller baisser son décolleté pour dévoiler ce qu’il soupçonnait être la plus jolie paire de seins de toute la capitale. Non, mieux valait garder ses mains où elles étaient.

— Je vous trouve plus qu’attirante, là n’est pas la question, expliqua-t-il.

Et quelle était donc la question ? Il avait décidément du mal à réfléchir clairement.

— … mais pensez-vous que… nous retrouver de cette manière – il était incapable de prononcer le mot – serait avisé ? Vous êtes la meilleure amie de lady Leigh, qui est mariée à mon frère… Sa sœur, avec qui vous êtes également très amie, est l’épouse de mon autre associé. Cela me paraît un peu…

— Mais c’est précisément pour cette raison que j’ai pensé à vous ! Je vous fais confiance, comprenez-vous.

— Mais je ne cherche pas de liaison permanente, Votre Grâce.

— Monsieur Thorne… Je comprends vos hésitations. Je n’ai sans doute pas été suffisamment claire, et je vous prie de m’en excuser. J’ai été mariée, et je m’aperçois que j’apprécie beaucoup de ne plus l’être. Je n’ai pas l’intention de me remarier avant un certain temps, peut-être jamais. Quand je vous ai dit que je souhaitais partager votre lit, poursuivit-elle plus bas, après s’être assurée que personne ne pouvait l’entendre, je l’entendais de façon amicale.

Quand elle avait prononcé le mot « lit », tout le sang qu’il avait dans les veines avait afflué dans son sexe. Il ne parvint qu’à répéter, comme un perroquet :

— « De façon amicale » ?

— Amicale, parfaitement, confirma-t-elle gentiment en souriant de ses lèvres exagérément pulpeuses.

Il ne trouva absolument rien à dire. Dans son esprit défilaient les images de tout ce qu’il rêvait de lui faire dans son lit, toutes plus osées les unes que les autres, certaines peut-être même interdites, et en aucun cas purement amicales.

— Il m’est arrivé d’apercevoir quelques-unes de vos amies avec vous à l’entrée réservée aux dames, ajouta-t-elle. Je ne veux pas être indiscrète, mais il m’a semblé que vous étiez intime avec certaines d’entre elles. J’aimerais avoir avec vous une relation du même ordre… une relation amicale qui implique plus parfois.

À l’entendre, il s’agissait d’une proposition parfaitement raisonnable. De toute évidence, elle n’avait jamais eu de liaison. Cette prise de conscience l’aida à retrouver un peu de sang-froid, même s’il se trouvait un peu écorné. Il y avait une différence importante entre Camille et les dames dont elle parlait. Jamais aucune ne l’avait regardé comme le faisait Camille. Tout son cœur transparaissait dans son regard, douloureux et vulnérable. Les autres ne cherchaient qu’à se distraire, à passer une agréable soirée. Qu’elle le sache ou non, Camille cherchait bien plus, et il ne pouvait pas le lui apporter.

— La différence entre vous et ces dames, c’est que je ne les rencontre pas dans le monde. Notre relation pourrait s’avérer très gênante lorsque nous nous retrouverions chez mon frère, par exemple, ou à Charrington Manor. Imaginez votre embarras à une réunion de famille une fois cette relation terminée… Les relations contingentes sont faites pour les connaissances contingentes, vous ne pensez pas ?

— Vous avez sans doute raison, admit-elle après un moment de réflexion, en lissant nerveusement un faux pli imaginaire sur sa jupe. Je n’y avais pas pensé. Cela m’a paru une bonne idée parce que je savais que vous seriez discret et que je n’aurais pas de souci à me faire pour ma réputation. Pourriez-vous me recommander quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle le plus sérieusement du monde. Quelqu’un qui serait aussi discret que vous…

« Pas pour un empire ! » aurait peut-être constitué une réaction exagérée, surtout après avoir affirmé que rien n’était possible entre eux. Lui refuser de prendre son plaisir avec quelqu’un d’autre constituait sans doute le comble de l’hypocrisie, mais il était incapable de faire autrement.

— Vous pourriez utiliser une aide mécanique… Un godemiché, peut-être. Ils sont très efficaces et parfaitement discrets, à ce qu’on dit.

— Je vous remercie, mais c’est un homme que je cherche, répliqua-t-elle en virant à l’écarlate.

— Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider, duchesse.

Un éclair de colère traversa le regard de Camille, ce qui eut pour effet de réveiller en lui l’animal qu’il avait eu tant de mal à calmer.

— Quel dommage ! Je vous remercie, monsieur.

Elle s’éclipsa sans un mot de plus, laissant derrière elle un arôme enivrant de vanille et d’ambre.

Il ferma les yeux et se laissa aller à rêver qu’il s’abandonnait à ses plus bas instincts, qu’il la rattrapait, qu’il la jetait sur son épaule et qu’il l’emmenait comme un trophée jusqu’à ses appartements. Il savait parfaitement ce qu’il éprouverait s’il la mettait dans son lit. Depuis leur première rencontre au banquet de mariage de Christian, il avait envie de faire l’amour avec elle, mais il avait toujours eu conscience du fossé qui les séparait. Il s’était donc toujours appliqué à l’éviter dans la mesure du possible lorsqu’ils se rencontraient dans le monde. Même si Camille était désormais veuve, son amitié avec sa belle-sœur aurait fait d’elle une maîtresse trop dangereuse. Non, mieux valait continuer à garder ses distances avec elle, malgré les protestations véhémentes de son anatomie.

En attendant de pouvoir marcher normalement, il tira sa montre de son gousset. Il avait une demi-heure avant son rendez-vous, peut-être le plus important de sa vie, mais il devait absolument faire un crochet par ses appartements pour calmer l’agitation de ses sens.

 

Jacob n’avait pas une seconde à perdre avant son rendez-vous de minuit. Ce n’était pas la première fois qu’il recevait dans ses appartements privés du Montague Club, loin de là, mais, ce soir, il était sur les nerfs. La rencontre de la soirée allait être décisive pour son avenir.

Le club occupait un vaste bâtiment de marbre blanc qui prenait la moitié d’un pâté de maisons de Bloomsbury. C’était dans cette demeure que Jacob avait passé son enfance. Son père, le défunt comte de Leigh, l’avait achetée pour sa mère lorsqu’elle s’était retrouvée enceinte. Comme il était déjà marié et ne pouvait donc pas l’épouser, il avait établi sa maîtresse dans un logis plus vaste et plus luxueux que bien des résidences patriciennes de Mayfair. Il possédait une maison de famille à Belgravia, mais il y passait peu de temps et préférait vivre ici avec sa seconde famille. Parce qu’il ne supportait pas sa femme légitime, avait toujours présumé Jacob. Il était de notoriété publique qu’elle s’était arrangée pour qu’on les surprenne dans une situation compromettante et qu’il se voie ainsi obligé de l’épouser. Comme elle était d’un milieu social plus élevé que la mère de Jacob, une simple fille de commerçant, c’était elle qui l’avait emporté, mais la mère de Jacob avait gagné le cœur du comte. Ce dernier lui avait acheté cette maison et son précieux ameublement. Beaucoup plus tard, lorsque son demi-frère Christian, l’actuel comte de Leigh, était venu frapper à leur porte, Jacob avait compris que leur père avait dépouillé son comté de toutes ses liquidités pour maintenir leur luxueux train de vie, laissant son héritier légitime sans le sou.

Il ne lui avait ensuite pas fallu longtemps pour s’apercevoir que ses propres finances étaient loin d’être aussi florissantes qu’il l’avait espéré. Une fois ses deux jeunes sœurs dotées, il lui restait suffisamment pour vivre confortablement, à condition de se montrer économe. Mais il avait besoin de revenus plus importants que ceux laissés par son père, et Christian devait entretenir les domaines dont il avait hérité. Ils avaient alors eu l’idée de lancer le Montague Club. Aujourd’hui, Jacob envisageait de s’engager dans une nouvelle entreprise. Il avait gardé une partie de la maison comme résidence privée, et c’était là qu’il avait donné rendez-vous à ses deux visiteurs. Il saurait avant la fin de la nuit si les deux messieurs étaient décidés à l’accompagner dans ses projets.

Il venait de passer un quart d’heure dans son cabinet de toilette à se verser de l’eau sur la tête pour calmer ses sens enfiévrés, et ses cheveux encore humides bouclaient sur sa nuque. Mais l’eau fraîche n’avait pas dissipé le regret de tout ce qu’il aurait pu faire avec la duchesse s’il avait accepté sa proposition. Dévoré par le souvenir de ses lèvres pulpeuses, il avait été obligé de se soulager tout seul.

Malheureusement, la satisfaction sexuelle n’avait pas suffi à la chasser de ses pensées. Son image s’attardait dans son esprit, ravivant son désir. Il savait pourtant à quel point coucher avec elle lui compliquerait la vie, mais, ne serait-ce qu’une fois…

— Bonsoir, Monsieur. Vos invités sont confortablement installés et ils apprécient beaucoup le whisky que vous m’avez demandé de leur servir, indiqua Webb, son valet de chambre, qui l’attendait devant les portes fermées du salon privé.

— Merci, Webb.

Ses hôtes étaient en avance. Retrouvant son sourire professionnel, Jacob indiqua d’un signe de tête qu’il était prêt à les rejoindre.

Webb ouvrit la porte à deux battants, révélant deux hommes en grande discussion sur le canapé qui occupait le centre de la pièce. La collection de tableaux que la mère de Jacob avait passé sa vie à rassembler ainsi que quelques portraits de famille ornaient les murs de la pièce élégamment meublée. Trois verres de cristal, dont deux à moitié remplis, et une bouteille du meilleur whisky attendaient sur un guéridon.

— Bonsoir, Messieurs.

— Thorne, quel plaisir de vous revoir ! s’écria Gilbert Turner, propriétaire de club et homme d’affaires, en se levant pour l’accueillir, un cigare à la bouche.

Il avait la cinquantaine et la solide constitution d’un homme à qui une bonne bagarre dans un coin sombre ne faisait pas peur. Son visage buriné donnait à penser que c’était peut-être de cette façon qu’il avait passé sa jeunesse, mais la gentillesse de son regard venait démentir la rudesse de son physique.

— Tout le plaisir est pour moi, Turner. Bonsoir, Blanchet, ajouta Jacob en français en se tournant vers son autre visiteur. Je vois que vous avez fait connaissance.

Sa mère avait tenu à ce qu’il apprenne le français avec un excellent professeur, et il le parlait pratiquement sans accent, mais il revint à l’anglais, car à sa connaissance Turner ne parlait aucune langue étrangère.

— Nous nous sommes rencontrés en bas, dans la salle de jeu. J’ai vu un homme qui gagnait gros, et je me suis dit que j’aimerais bien le rencontrer. À ma grande surprise, il s’agissait de M. Blanchet.

— Les cartes m’ont souri, répondit celui-ci avec une fausse modestie.

Jacob avait rencontré Pierre Blanchet quelques années plus tôt à Paris, où ce dernier tenait un petit cercle de jeu dans le quartier de Montmartre. Un ami commun y avait emmené le jeune Anglais. Ce soir-là, Blanchet et lui s’étaient découvert un certain nombre d’intérêts similaires. Tous deux aimaient ainsi trouver des façons d’orienter une partie de cartes de manière que les gains soient toujours supérieurs aux pertes.

Jacob possédait une certaine habileté pour observer le jeu et, après quelques plis, était capable de deviner sans beaucoup se tromper quelles cartes risquaient de sortir, mais le talent de Blanchet dans ce domaine était remarquable. Jamais Jacob n’avait vu quelqu’un prévoir avec autant d’exactitude ce qui allait sortir au vingt-et-un. Ils étaient rapidement devenus amis, et Jacob lui avait encore rendu visite à Paris l’été précédent, où ils avaient dressé les grandes lignes de leur association. Quand Blanchet lui avait annoncé qu’il passerait une nuit à Londres avant de partir pour l’Écosse visiter quelques distilleries, Jacob avait organisé cette rencontre.

— Je suis heureux que vous ayez pu venir ce soir. Asseyez-vous, je vous en prie. Un peu plus de whisky ? proposa-t-il en les resservant avant de remplir le dernier verre pour lui.

— Ce malt est excellent, mon cher ! déclara Blanchet après avoir gardé un instant une gorgée sur la langue. Je serais ravi d’ajouter cette distillerie à ma tournée.

— Vous allez chercher des fournisseurs pour votre club ? s’enquit Turner.

— Oui, et grâce aux indications de Thorne, j’ai pu faire une liste de distilleries à visiter.

— Et cela va faire office de voyage de noces. Notre ami s’est marié la semaine dernière. Encore une fois, toutes mes félicitations ! J’ai hâte de faire la connaissance de votre femme.

— Ah, vous vous êtes marié ! Tous mes vœux de bonheur, mon cher ! Puisse votre union être heureuse et fertile ! lança Turner en trinquant avec les deux autres avant d’avaler une généreuse rasade.

— Merci1 ! Nous sommes très heureux, confirma Blanchet en souriant rêveusement, pensant visiblement à sa jeune épouse. Merci encore de votre somptueux cadeau. Margot était ravie ! ajouta-t-il à l’intention de Jacob.

La cérémonie avait constitué un grand événement dans le petit village français où vivait la famille de la mariée. Jacob avait envoyé au jeune couple un service à thé en argent.

— Je suis heureux qu’il lui ait plu.

— Je suis content de vous savoir marié, intervint Turner. Soulagé, même. Moi-même, je me suis marié récemment. Enfin, il y a quelques années, corrigea-t-il lorsque Blanchet le félicita, ce qui signifie que je suis resté célibataire beaucoup trop longtemps. Mon épouse a fait de moi quelqu’un de meilleur. Une femme et un foyer constituent une force stabilisatrice. Je recommande le mariage à tous les hommes ! conclut-il en regardant Jacob, qui sourit intérieurement.

Puisque sa mère n’avait jamais pu le convaincre des vertus de la vie conjugale, ce n’était pas Gilbert Turner qui allait en être capable. Cependant, le fait qu’il se dise soulagé de savoir Blanchet marié l’alerta.

— Nous avons donc une dette envers la merveilleuse Mme Turner !

Tous éclatèrent de rire, ce qui était le but recherché.

— Mais votre invitation m’a intrigué, Thorne. Je vous ai plusieurs fois offert d’acheter le Montague Club ces dernières années, et vous avez toujours refusé. Quelle est donc cette nouvelle proposition que vous m’avez annoncée ? J’imagine que ce monsieur a un rapport avec elle…

Turner avait toujours été direct. Qu’il veuille passer rapidement aux choses sérieuses n’avait donc rien d’étonnant.

Amusé de l’impatience de l’homme d’affaires, Jacob expliqua de quelle façon Blanchet et lui s’étaient rencontrés.

— Blanchet a eu l’idée d’une nouvelle forme de divertissement. Il organise une soirée une fois par mois dans le club qu’il dirige, reprit Jacob. Le succès est tel que nous avons pensé en faire un spectacle permanent.

— Nous faisons salle comble chaque fois ce soir-là, expliqua Blanchet avec l’air gourmand d’un chat devant une jatte de crème. Plus de places assises, comme vous dites.

— Et en quoi consiste donc cette nouvelle forme de divertissement ? s’enquit Turner en posant son cigare dans un cendrier de cristal.

— L’union du restaurant et du music-hall ! répondit Blanchet. Le cadre est intime, avec de petites tables éclairées par des chandelles et un décor sophistiqué. La table est excellente et assortie de vins fins. Les clients viennent pour savourer le dîner et bavarder entre amis, et nous nous chargeons des distractions. Il peut y avoir de la musique, de la danse, de l’opérette ou de la satire politique.

— Intéressant, commenta Turner.

— C’est très distrayant, ajouta Jacob. Le spectacle comprend plusieurs numéros. Le public ne sait donc pas à quoi s’attendre exactement, même si les artistes les plus populaires reviennent chaque fois. Un Monsieur Loyal présente les attractions, maintient l’attention du public entre les numéros et assure ainsi la continuité du spectacle.

— Oui, renchérit Blanchet, le présentateur est très important. Mon directeur et moi-même sommes d’avis que M. Thorne possède le charisme nécessaire pour remplir ce rôle.

— Thorne ? s’étonna Turner d’un ton que Jacob trouva plutôt encourageant.

— Je l’ai vu plusieurs fois officier ici au cours de mes précédents séjours, et il a également joué le rôle de présentateur à mon club pendant son dernier passage à Paris. Il a du charme et il plaît beaucoup.

— Je ne sais pas si je ferais cela tous les soirs, expliqua Jacob, mais j’adore cette atmosphère. Au début peut-être, ou pour un engagement ponctuel une fois par an, mais je ne veux pas vivre à Paris de façon permanente.

Ils en avaient déjà parlé avec Blanchet, qui souhaitait que Jacob partage son temps entre Londres et Paris.

— Le titre sera En soirée, reprit Blanchet, car les spectacles auront lieu le soir. Quant à ce nouveau type de spectacle, je l’appellerai « cabaret ».

— Cabaret ? Mais est-ce que ce terme ne désigne pas déjà une taverne, une auberge ou quelque chose de ce genre ?

— Plus ou moins. Ces derniers temps, cela désigne une sorte de taverne musicale. En soirée s’adressera aux gens ordinaires, pas aux aristocrates ou aux hommes politiques. Ceux que nous voulons attirer, ce sont des artistes, des gens qui travaillent, des vendeuses…, expliqua Jacob.

— Des vendeuses ? Vous voulez mélanger les hommes et les femmes ?

— Mais oui ! Les messieurs et les dames aiment se distraire ensemble, répondit Blanchet, amusé. Cela fera partie de l’attrait du projet, n’est-ce pas ?

— C’est un aspect important du concept commercial. Nous ne voulons exclure personne. Ni les vieux, ni les jeunes, ni les riches, ni les pauvres, ni les hommes, ni les femmes. Tout le monde sera le bienvenu, ce qui attirera un grand nombre de clients. Ce sera un endroit où se rencontrer et se mélanger.

— À vous entendre, on pourrait s’inquiéter de la moralité de l’endroit, remarqua Turner, que cette perspective ne paraissait pas effrayer particulièrement.

— Un petit côté osé sera un atout supplémentaire, dit Jacob avec un sourire.

Dans l’après-midi, Blanchet avait montré à Jacob les dessins des costumes qu’il envisageait pour les danseuses de la maison. Elles seraient vêtues avec décence, à ceci près que leurs jupes s’arrêteraient en dessous du genou, révélant leurs chevilles et une partie de leurs mollets. Cela seul suffirait à remplir la salle pendant des mois.

— Alors, vous allez investir dans ce projet, Thorne ? s’enquit Turner.

— Oui, et nous cherchons un troisième investisseur, un partenaire dormant, en quelque sorte. Comme vous vous étiez intéressé au Montague Club, j’ai voulu vous donner la priorité.

La vérité était que, de toutes ses connaissances, Turner était celui qui possédait le plus d’argent en dehors de la famille Crenshaw et d’Evan, qui venait d’hériter d’une mine d’or. Or, il tenait à ce que cette entreprise se fasse indépendamment d’eux. Il voulait prouver au monde et se prouver à lui-même qu’il était capable de réussir seul. Toute sa vie, la position sociale et la fortune de son père lui avaient facilité l’existence. Même le succès du Montague Club avait résulté des efforts conjoints du trio qu’il formait avec Christian et Evan, et il ne pouvait en revendiquer totalement la paternité. Une partie de lui-même, qui se montrait plus insistante chaque jour, le poussait à faire ses preuves en réussissant sans l’aide de son aristocratique famille.

Turner reprit son cigare pour mieux réfléchir. Au cours de la demi-heure qui suivit, Jacob et Blanchet se relayèrent pour répondre au feu roulant de ses questions.

— Je suppose que le spectacle comprendra des numéros de danse et de chant féminins ?

— Nous avons trouvé des artistes féminines promettant de grands succès, surtout chez les chanteuses, répondit Blanchet avant que Jacob ait le temps d’ouvrir la bouche.

— Comment vous assurerez-vous leur collaboration ?

— Blanchet a trouvé un théâtre avec des pièces à l’arrière qui pourraient devenir une sorte de pension où loger les artistes. Elles y résideront. Nous pensons également faire affaire avec quelques pensions de famille du quartier, selon les besoins.

— Et vous envisagez de déménager à Paris pour vous occuper de cet établissement ?

La question embarrassa Jacob, sans qu’il comprenne bien pourquoi.

— Oui, pendant quelque temps. Jusqu’à ce que l’affaire ait trouvé sa vitesse de croisière. Je partagerai ensuite mon temps entre les deux villes.

— Et vous comptez participer au recrutement des danseuses et des chanteuses ?

Jacob sourit.

— J’ai bien peur que ma réputation de séducteur n’ait été grandement exagérée.

— Peut-être, mais ce n’est pas votre réputation qui me tracasse. C’est votre… C’est l’effet que vous produisez sur le beau sexe.

— Je vous demande pardon ?

— Répondez-moi franchement, Thorne. Combien de jeunes filles – des femmes qui ne sont pas membres de cet établissement – se sont déjà présentées à l’entrée réservée aux dames en suppliant d’être reçues par vous ?

— Qu’est-ce que cela prouve ? rétorqua Jacob, très mal à l’aise, en faisant tourner le liquide ambré dans son verre.

Il voyait très bien où Turner voulait en venir. À une époque, des femmes venues des quatre coins de l’Europe avaient cherché à faire la conquête de Christian. Des épouses de diplomates, des dames de l’aristocratie étaient prêtes à se battre pour une heure en tête à tête avec lui. Jacob avait fait la même expérience, mais jamais il n’aurait cru que sa réputation était aussi établie.

— Je ne suis pas mon frère !

— Non, mais vous n’avez pas répondu à ma question.

Il était incapable d’y répondre, puisqu’il ne connaissait pas sa réputation. Il lui arrivait effectivement de recevoir des lettres de femmes, qu’il connaissait ou non, ou des présents qu’il n’avait rien fait pour obtenir. Parfois même, certaines dames se présentaient à l’improviste, peut-être une ou deux fois par semaine, mais il n’était pas prêt à le reconnaître.

— Je ne couche pas avec elles !

— Bien entendu, mais elles vous poursuivent et l’espèrent.

— Où voulez-vous en venir, Turner ?

— J’admire l’efficacité de votre hospitalité au Montague, mais je me pose des questions à propos de votre implication dans un concept comme celui d’En soirée. Votre présence pourrait compromettre l’harmonie d’une équipe féminine.

— Je ne coucherai pas avec les artistes féminines ! répliqua Jacob avec agacement.

— Je n’en doute pas, concéda Turner. Ce n’est pas ce qui me préoccupe. La question, c’est l’effet que vous produirez sur ces jeunes femmes. Cela pourrait engendrer des querelles, et la plus petite pomme de discorde au cours de la première année pourrait faire capoter le projet.

— Oui, je comprends, acquiesça Blanchet. C’est la même chose à Paris. C’est… un homme à femmes2.

— Un séducteur, renchérit Turner. Cela entraînera des difficultés, que vous couchiez avec elles ou non.

— Mais enfin, ce n’est pas comme si j’encourageais ces attentions !

— Que voulez-vous ? Vous les séduisez, que vous le vouliez ou non !

— Mais enfin, c’est grotesque ! À vous entendre, on croirait que je suis une provocation sexuelle à moi tout seul. Je sais me contrôler ! Qu’essayez-vous de me dire ? Que vous ne voulez pas investir dans notre projet parce que je suis un homme à femmes ? protesta Jacob devant la mine sceptique de Turner. C’est ridicule, voyons !

— Ignorer la question serait stupide. Au Montague, cela n’a pas grande importance puisque vous n’avez pas de femmes à votre service, mais pour En soirée, en revanche… Les dames peuvent se montrer extrêmement possessives, voire hargneuses, pour peu que l’une d’entre elles s’imagine avoir une chance avec vous.

La panique commençait à gagner Blanchet, Jacob le lut dans son regard. Par courrier, il lui avait expliqué que la participation de Turner était assurée. Le Français n’était pas en mesure de lever assez de capitaux pour lancer le cabaret. Quant à Jacob, il avait les revenus de ses investissements et ce qu’il avait gagné au Montague, mais ce ne serait pas suffisant pour leur permettre de tenir le temps de se faire connaître, et il n’était pas question de gager ses parts dans le Montague Club pour obtenir un prêt. Si Turner se désistait, ce serait la faute de Jacob. Leur rêve resterait mort-né, et il ne voulait pas en porter la responsabilité. Surtout, il ne voulait à aucun prix que sa réputation fasse chavirer les espérances de son ami.

— Et si je vous disais que je suis fiancé ?

Ces mots lui avaient échappé avant qu’il ait eu le temps de véritablement réfléchir à ce qu’ils impliquaient, et maintenant, il était trop tard pour les rattraper.

Le sourire éclatant de ses compagnons proclama de façon éloquente leur soulagement.

— Depuis quand ? demandèrent d’une même voix Turner et Blanchet.

— Nous voulons absolument la rencontrer, Margot et moi ! s’écria Blanchet.

— C’est tout récent. Je n’en ai encore parlé à personne, balbutia Jacob, parce que…

Parce que c’est un mensonge.

Il n’avait pas besoin de donner de raison, en fait. Durant les minutes qui suivirent, félicitations et toasts sans fin s’enchaînèrent. Sans que Jacob sache bien comment, ils convinrent de dîner tous ensemble au retour d’Écosse de Blanchet et de sa femme.

Nom de Dieu de nom de Dieu…

Il lui fallait à tout prix trouver une fiancée d’ici là.



1. En français dans le texte. (N.d.T.)

2. En français dans le texte. (N.d.T.)
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Charrington Manor, Hampshire, deux semaines plus tard

 

Charrington Manor, la demeure ancestrale du duc de Rothschild, était une gigantesque bâtisse en pierre qui devait remonter au Moyen Âge, Camille en était certaine. Elle y avait séjourné peu de temps après le mariage d’Augusta avec le duc, mais n’y était pas revenue depuis. À l’époque, l’état pitoyable du château et son évident besoin de travaux importants révélaient à quel point Evan avait besoin d’épouser une riche héritière. Depuis presque trois ans qu’ils étaient mariés, Augusta et son duc avaient fait une priorité de la restauration de la magnificence passée de leur demeure, et ils avaient pleinement réussi.

Camille s’arrêta en haut de l’escalier pour admirer le changement. Elle était arrivée tard la veille au soir et n’avait pas eu l’occasion de bien observer les lieux. À la lumière du jour, tout brillait d’un éclat nouveau.

Le hall d’entrée, haut de plusieurs étages, en imposait avec son énorme lustre de facture médiévale. Les moulures nouvellement vernies brillaient d’un doux éclat, et la jolie teinte crème du papier peint flambant neuf qui recouvrait les murs agrandissait encore le vaste espace. Toute trace de moisissure ou d’humidité avait disparu, et une agréable odeur de cire avait remplacé les relents de renfermé dont Camille avait gardé le souvenir.

Les murs qu’elle avait connus tristement dénudés s’ornaient maintenant de splendides œuvres d’art. L’une en particulier, un portrait de Charles Ier qui avait été le préféré de Hereford, la toisait tandis qu’elle descendait l’escalier. Elle n’avait été que trop heureuse de l’offrir au jeune couple à la mort de son mari, comme une minuscule vengeance pour toutes les peines que lui avait causées le défunt. Elle s’était d’ailleurs autorisé un certain nombre de petites rébellions de ce genre au cours des deux années précédentes. Se conduire comme on l’attendait d’elle et vouloir faire plaisir à tout le monde ne l’avait menée nulle part et ne lui avait jamais apporté que chagrins et désillusions. Désormais, elle était bien décidée à faire ce qu’il lui plairait.

Le domaine avait connu d’extraordinaires transformations au cours des années précédentes, mais la vie d’Augusta également. De femme d’affaires déterminée qui refusait le mariage, elle était devenue une femme d’affaires déterminée dévouée à son couple et à sa famille. Son fils, William Alexander David Sterling, avait maintenant quelques mois, et c’était pour lui que Camille était venue à Charrington Manor. Comme la famille et quelques amis proches, elle avait été invitée à son baptême, qui devait avoir lieu à l’église du village.

Si quelqu’un lui avait dit qu’Augusta et Evan s’entendraient aussi bien, elle ne l’aurait jamais cru, songea Camille en souriant intérieurement. Elle avait mis longtemps à admettre que l’amour et le mariage étaient compatibles. Mais le fait qu’Augusta ait trouvé l’amour avec un homme qu’elle s’était trouvée obligée d’épouser était tout simplement extraordinaire. Si seulement Camille avait eu la même chance…

Mais ce n’était pas le moment de laisser ses pensées s’égarer dans cette direction… Hereford n’était plus, et sa vie lui appartenait maintenant. Elle pouvait la conduire comme elle l’entendait. Quel dommage que sa dernière tentative de rébellion – partager le lit de Jacob Thorne – n’ait pas abouti ! Depuis quinze jours qu’elle n’avait pas vu Thorne, Camille avait presque surmonté l’embarras de son refus. Presque… Elle ne rougissait plus en se remémorant de quelle façon elle lui avait fait sa proposition et pouvait à présent passer des heures sans penser à cette nuit, d’autant plus que, depuis, elle n’avait pas osé retourner au Montague Club.

Elle se croyait bien partie pour laisser toute cette histoire derrière elle lorsque le son d’un rire grave et sonore l’arrêta dans sa descente de l’escalier. Sa main se crispa si fortement sur la rampe que ses doigts devinrent livides. Le son s’évanouit avant qu’elle ait eu le temps d’en saisir toutes les implications. Ce ne pouvait pas être lui… Il n’était pas ici…

Elle reprit sa descente à pas de velours, pour que ses talons ne claquent pas sur les marches. Le rire venait d’une pièce de réception du rez-de-chaussée. Une autre voix masculine se joignit à la première, trop basse pour appartenir à Thorne. La porte n’était pas totalement fermée, révélant une partie d’un petit salon. Le soleil qui entrait à flots jetait ses rayons sur une cheminée de marbre blanc et des murs tapissés de rose pâle. Camille tentait de se persuader qu’elle était le jouet de son imagination lorsqu’elle le repéra.

Parfaitement détendu, il était toujours aussi séduisant dans un costume gris perle qui lui allait à la perfection. Sa redingote légèrement cintrée à la taille rendait justice à son imposante carrure. Il souriait à ce que lui disait son compagnon, et la blancheur de ses dents faisait ressortir son teint hâlé tandis que son regard pétillait d’amusement. Une vague de désir l’ébranla tout entière, immédiatement suivie d’un horrible pressentiment. Jacob Thorne était ici, et sa présence n’augurait rien de bon pour elle.

Elle voulut battre silencieusement en retraite mais, dans sa hâte, elle trébucha, et son talon claqua sur le bois de la marche. Il jeta dans sa direction un coup d’œil distrait qui le serait resté si elle avait été quelqu’un d’autre. Mais justement, elle n’était pas quelqu’un d’autre, et ils avaient connu un épisode embarrassant pour tous deux. Quand il la reconnut, son regard s’attarda sur elle. Le sourire s’effaça de ses lèvres, laissant place à une expression indéfinissable. Détournant la tête, elle se hâta vers le grand salon où elle devait retrouver toute la famille avant de partir pour l’église.

Mon Dieu, faites qu’il n’assiste pas au baptême ! Mon Dieu, faites qu’il n’assiste pas au baptême !

Elle pouvait se le répéter jusqu’à plus soif, elle savait bien que c’était inutile. Pourquoi serait-il ici, sinon ?

Mon Dieu, faites qu’il soit ici pour une autre raison !

Elle s’accrocha à cet espoir ténu tout en entrant dans le salon d’un pas peut-être un peu trop pressé. Tous les regards convergèrent dans sa direction, ceux des trois frères Crenshaw et de leurs épouses, de Margaret, la mère d’Evan, de ses deux jeunes sœurs, et même de la fille de Violet qui gazouillait dans les bras de son père.

— Bonjour, tout le monde ! s’écria Camille avec une gaieté qu’elle espérait naturelle tandis que la porte se refermait derrière elle.

— Bonjour, mon petit ! répondit Margaret en lui souriant.

— Camille !

Lady Helena, tout sourire, lui tendait les bras. Deux ans plus tôt, elle avait épousé Maxwell, l’aîné des Crenshaw, et vivait maintenant à New York. Elle siégeait toujours au conseil d’administration du Foyer londonien de jeunes femmes, l’œuvre de charité qu’elle avait fondée avant son départ. On y hébergeait les nombreuses mères célibataires de la capitale et qui, sans cela, se seraient vues obligées d’abandonner leurs enfants. Elles pouvaient en outre y recevoir une instruction et y apprendre un métier.

— Je suis tellement heureuse de te voir ! J’espère que tu trouveras un moment pour venir prendre le thé avec moi. J’aimerais parler un peu plus en détail du projet de potager que tu m’as suggéré dans ta dernière lettre. Je pense qu’il constituerait un ajout particulièrement bénéfique pour notre école.

Tout comme adhérer au Montague Club, faire du bénévolat dans des œuvres de charité constituait un autre acte de rébellion que Camille s’était dépêchée d’entreprendre après le décès de Hereford, puisqu’elle savait pertinemment qu’il ne l’aurait pas approuvé. Heureusement, elle en avait retiré beaucoup de satisfaction.

— Avec plaisir ! Je serais ravie d’en parler avec toi de façon plus approfondie…

Si seulement l’ombre de Jacob Thorne n’avait pas obscurci la matinée… Elle s’attendait à le voir entrer d’un instant à l’autre et ne pouvait s’empêcher de couler des regards inquiets vers la porte. Peut-être ne se montrerait-il pas, après tout. Peut-être sa venue ici avait-elle une autre explication, peut-être ne serait-elle pas obligée de supporter sa présence pendant la cérémonie, le déjeuner qui suivrait et le dîner du soir. Mais non, c’était ridicule ! Evan et lui étaient non seulement amis, mais aussi parents par alliance. Thorne serait bien évidemment présent au baptême du fils du duc.

— Camille ! Comment vas-tu ? s’écria Violet en se dirigeant vers elles.

Voir sa meilleure amie anéantit presque les efforts de Camille pour retrouver une contenance.

— Je n’ai pas rêvé, j’ai bien vu Jacob Thorne ? chuchota-t-elle sans réfléchir en saisissant les deux mains de Violet.

— Probablement, fit Violet, étonnée.

— Il a été invité ?

— Bien entendu. Tu sais à quel point Evan et lui sont proches. Pourquoi ? Tu ne l’aimes pas ? Je croyais que tu étais membre du Montague Club ?

— Non, ce n’est pas cela…

Elle en avait trop dit. Elle ne pouvait pas expliquer à son amie de quoi il retournait. Plus tard, peut-être, quand elle aurait surmonté la gêne qu’elle éprouvait au souvenir du refus de Thorne, mais pas maintenant.

— De quoi s’agit-il, alors ?

Elle devait à tout prix se reprendre. Elle se redressa, afficha ce sourire de commande qu’elle maîtrisait si bien et remit en place une mèche échappée de sa coiffure.

— Oh, ce n’est rien. J’ai été surprise, voilà tout. Excuse-moi, je vais aller dire bonjour à Augusta !

À peine eut-elle traversé la pièce que la porte s’ouvrit. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre que Thorne venait d’arriver. Comme chaque fois qu’il entrait quelque part, l’atmosphère de la pièce changea, il semblait que tout à coup il faisait plus chaud.

— Camille, je suis si heureuse que tu aies pu venir ! s’écria Augusta. William a tellement grandi depuis que tu l’as vu la dernière fois !

Cela faisait à peine quelques semaines…

— Il a au moins doublé de taille ! déclara fièrement Evan.

— Non, tout de même pas, corrigea Augusta.

— Enfin, il a un appétit d’ogre, qu’il tient sûrement de ma fe… Aïe !

Il répondit au coup de coude d’Augusta en la serrant affectueusement contre lui. Lorsqu’il lui chuchota quelque chose à l’oreille, elle lui sourit et, l’espace d’un instant, ils parurent communier dans une profonde intimité, comme s’ils étaient seuls au monde. Un amer sentiment de solitude tordit le cœur de Camille, qui se sentit tout à coup exposée et vulnérable.
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